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  LAZARUS



  Max Dehran (Théâs)


  



  Ce texte est une fanfiction et s'appuie, par définition, sur un univers préexistant. Les noms, personnages et situations évoquées dans cette fanfiction font sont la propriété exclusive d'Ubisoft.


  Assassin's Creed est une marque déposée, tous droits réservés Ubisoft


  


  Chapitre 1


  « Mémoire 1, séquencée… Commencez le transfert des données pour analyse chez Abstergo Entertainment. Note personnelle : le sujet est particulièrement réceptif aux stimuli extérieurs et il semble que son activité cérébrale se soit modifiée à un niveau que nous ne pouvons pas encore quantifier. Manifestement, raviver ces mémoires génétiques semble provoquer un regain intrinsèque de son subconscient et de sa propre zone mémoire. »


  21 Février 2013, Rapport audio #28, Professeur Daniel Thomas.


  Notes du projet Lazare, Abstergo, tous droits réservés.


  



  



  La cage était sombre, et les parois vitrées semblaient filtrer la lumière ; l’angoisse le gagnait, ses idées s’entrechoquaient avec la mémoire d’un passé oublié. Tant de personnalités, de vies et d’expériences mélangées dans un seul esprit ayant franchi les portes de la mort ne pouvaient rendre sa perception que plus floue et effrayante encore.


  « Sujet réveillé, annonça la voix affable d’une femme.


  — Où suis-je ? »


  La respiration haletante, son cœur s’emballait dans les méandres d’une conscience simulée. Pas une réponse ne lui parvint. L’avait-elle seulement entendu ?


  « Le sujet n’est pas encore prêt, injectez-lui une nouvelle dose de tranquillisants. »


  Les protestations du cobaye demeurèrent vaines et il sombra à nouveau vers la noirceur et le repos.
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  Sedan, France – 11 mai 1940


  



  Quand les bruits sourds firent de nouveau leur apparition, il s’éveilla en sursaut.


  « Ryan, bouge ton cul, les bosch ont percé nos défenses ! »


  Instinctivement, il se releva et saisit son fusil ; il lui sembla que la terre entière tremblait. La poussière dégringolait du plafond du bunker comme s’il allait céder.


  C’est impossible… Junon… Je ne suis pas… J’étais dans le temple…


  Perdu au milieu de ce passé qui n’était pas le sien, il n’avait de cesse de s’interroger sur sa propre histoire, son avenir. Le simple fait de pouvoir penser, et se remémorer chaque instant d’une vie qui lui semblait si distante entravait la cohésion sa mémoire.


  Il avait la sensation que son esprit flottait loin de son corps, parmi les pensées, les souvenirs et l’histoire d’un autre.


  Une déflagration plus puissante que les autres le ramena au danger qui les menaçait.


  « Allez ! Me laisse pas tomber ! »


  La voix de Léonard était familière, son intonation, son regard apeuré mais plein d’un courage qu’il n’avait que rarement pu apercevoir.


  « Je te suis, » trancha-t-il, reprenant ses esprits.


  Léonard était en uniforme d’officier, un fusil de classe accroché dans son dos par une large lanière de cuir ; ses cheveux plein de poussière le vieillissait davantage que la barbe grisonnante qui mangeait son visage.


  En quittant le bunker semi enterré, Walter Ryan observa avec horreur la ligne de front plongée dans l’obscurité. La nuit noire se parsemait çà et là du feu des armes déclenchées sur un adversaire déjà trop proche. Les détonations lui donnaient le tournis, mais il s’engagea à la suite de son ami dans la tranchée courant en lacet jusqu’au front.


  Vers la mort.


  Lentement, le doute et la confusion s’effacèrent à mesure qu’il progressait dans la crevasse ; l’insigne sur son torse, l’instinct crépitant dans ses veines. Ses bottes s’enfonçaient dans la boue sans que son pas ne défaille ; le temps leur était compté, et s’il ne se souvenait pas encore exactement du but qu’ils poursuivaient, il était persuadé de son importance.


  Arrivé au bout du boyau terreux, ils bifurquèrent dans une veine transversale et s’enfoncèrent sous la terre, dévalant les pierres avec précaution, justesse et célérité.


  « A partir de maintenant, on entre sur leur territoire.


  — On n’est pas équipé, tu le sais aussi bien que moi.


  — Ça ira, fais-moi confiance. On butte deux de leurs gars et…


  — Ça ne fonctionnera pas ! s’emporta Walter posant une main sur l’épaule de son ami.


  — On aura plus d’autre chance. Ce salaud est là, de l’autre côté, une main sur le cœur, persuadé qu’il ne risque rien. Tu sais pourquoi on a été choisi. »


  En vérité, il connaissait les risques mais surtout l’importance de la tâche qui leur était confiée.


  « On ne peut pas reculer, plus maintenant. »


  Walter approuva le regard bas, résigné. La peur nouait son estomac, et l’appréhension décuplait ses sens.


  Le tunnel débouchait sur une marre bordée de pierres après plusieurs kilomètres de dénivalations.


  Par moment, il avait l’impression que l’air se raréfiait et peinait à respirer correctement ; Léonard déposa la lampe en acier au bord du lac, et ôta ses bottes.


  La faible pluie des derniers jours s’était transformée au cours de la journée en un orage violent, déposant dans le creux des tranchées une eau trouble qui imprégna rapidement la terre. Walter l’imita et, d’un commun accord ils s’aventurèrent dans l’eau glacée.


  Le puit ne devait plus être très loin.


  Nager dans une eau à la température aussi basse comportait quelques risques, mais ils étaient déterminés à mener à bien la tâche qui leur avait été confiée. Non pas par orgueil ou par fierté, mais bel et bien par sens du devoir et dévouement.


  Après dix minutes d’effort, il ne sentait plus son corps mais Léonard lui fit comprendre qu’ils étaient parvenus à destination. D’un geste, le plus expérimenté se hissa le long d’une corde au prix de monstrueux efforts ; ainsi capable d’escalader les parois du puit, il désigna à son élève la seconde cordée.


  Le silence était de mise ; sans savoir ce qui se trouvait au sortir du boyau de pierres, il était largement convenu de respecter un silence religieux.


  



  Le puit se trouvait près d’une ferme abandonnée depuis que le front s’était déplacé en France du côté de Sedan où ils étaient postés selon les dernières directives. Ils avaient alors patienté pendant quelques jours, écoutant les nouvelles du front tandis que les allemands, sous couvert d’une attaque surprise, marchaient sur le Luxembourg et forçaient les frontières françaises.


  Dès lors, plus rien n’avait été certain concernant Walter et Léonard. Le mentor français avait bien tenté d’entrer en contact avec les supérieurs de leur Ordre, mais aucune réponse ne leur était parvenue. Ils étaient seuls désormais.


  Il n’y avait plus âme qui vive à des centaines de mètres à la ronde ; avec un soulagement certain, Walter posa le pied sur une herbe rase et fraiche qui réchauffait curieusement ses membres engourdis par le froid.


  « La voix est libre, s’enquit le mentor avec fermeté, les lignes ennemies devraient se trouver trois cent mètres au sud-ouest de notre position.


  — Les informations ne donnaient pas l’avancée de l’armée du Reich aussi vive. Je croyais qu’un frère était infiltré ?


  — Il sera mort ou aura été découvert avant d’en avertir la confrérie. »


  Les cordes enroulées, elles furent décrochés de leur point d’ancrage et les deux hommes rejoignirent la grange toute proche. Progresser dans le noir était difficile, mais nécessaire pour échapper à la vigilance des nazis ; après avoir dégoté quelques linges de maisons propices à sécher leur membres, les frères d’armes passèrent des habits laissées par les anciens occupants des lieux dans les valises qu’ils n’avaient pu charger sur la véhicule familial.


  Les chemises trop larges étaient confortables et permettaient de dissimuler aisément la lame secrète à leur poignet ; Léonard enfila finalement un manteau bleu-marine qui alourdissait sa silhouette mais le dissimulait parfaitement dans la nuit.


  Walter boutonna la chemise et passa la veste de tissu de l’un des fils du paysan qui vivait là. Correctement vêtus ils pouvaient prétendre facilement s’enfoncer dans les terres tout juste conquises par l’armée ennemie et se faire passer pour des paysans égarés par la violence des combats et des bombardements.


  « Allons-y. » fit le plus vieux.


  Ils avaient une longue marche à travers les bois à accomplir avant que les rayons du jour n’inondent de nouveau les plaines françaises du nord est.


  En ouvrant la porte de la grange, la fracture était visible, lumineuse et immaculée dans la nuit noire. Léonard affairé à rassembler quelques affaires n’y prêtait aucune attention.


  Un regard en arrière puis Walter s’y engouffra…
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  Il ressentait la douleur, une pointe s’enfonça dans sa tempe comme la lame achevait ses ennemis ; la ferme rejaillit dans ses pensées. Les longues journées d’été. Sa mère occupée avec les autres femmes de la communauté. Son père s’attardant à une table ronde…


  Ses yeux glissaient sur les souvenirs comme autant de clichés parcourus dans l’album de son passé. Celui d’avant les Templiers. D’avant le Combat.


  Celui d’avant Lucy et de tous ces sacrifices consentis à une cause plus grande que sa propre vie.


  Chapitre 2


  « Le sujet présente de nombreuses anomalies comportementales, dont certaines perturbent le système de l’Animus qui ne génère plus les mémoires de façon complète. Certaines fractures dans l’Histoire se matérialisent malgré le séquençage de chacune des zones. Je ne sais pas encore si le sujet 17 sera en mesure de remplir la mission que nous lui avons confiée ; retrouver l’Ankh est notre priorité désormais. »


  23 Février 2013, Rapport audio #34, Professeur Daniel Thomas.


  Notes du projet Lazare, Abstergo, tous droits réservés.


  
    

  


  



  



  Les pulsations de son cœur étaient plus régulières, ses pensées canalisées pour un court instant par la substance injectée dans ses veines.


  Les machines nourrissaient son organisme comme le prévoyaient les nouveaux protocoles d’Abstergo. Aucun membre de la confrérie des assassins ne devait être pleinement conscient de sa captivité. Les ordres étaient clairs.


  Quand le corps du sujet 17 fut récupéré dans les ruines d’un temple des Précurseurs aux Etats-Unis, il fut décidé que son ADN devait être extrait et confié, pour analyse à Abstergo Entertainment, sous couvert du développement d’une nouvelle branche divertissement de la compagnie.


  « Professeur, la dose est létale !


  — Calmez-vous Parker, ou bien je ferai appel à un second moins récalcitrant.


  — Miles n’est pas un énième sujet de test ! En haut-lieu, on attend beaucoup de votre projet.


  — Et alors ?


  — Je compte simplement sur le fait que nous mettions toutes les chances de notre côté. Vous savez ce qu’ils font à ceux qui échouent, pas vrai ?


  — Ils ne sont plus là pour en témoigner. Suivez mes ordres et tout se passera bien. »


  La discussion était comme la répétition d’un enregistrement fait à l’insu de ses participants ; une sensation désagréable parcourut sa nuque, faisant se tendre les muscles de ses cervicales. Plongé dans le noir, il était parfaitement incapable de ressentir la gravité, ses sens sans cesse malmenés par son imagination sustentée par les drogues.


  Papa ? Rebecca ? Shaun ! Répondez-moi !


  La douleur dans sa tempe refit surface, plus violente et pressante que la dernière fois.
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  Sedan, France – 12 mai 1940


  



  Les mains couvertes du sang de leurs ennemis, Walter frottait sa peau avec obstination dans l’eau glacée de l’abreuvoir. Il fallait se hâter, nettoyer les traces du massacre et enfiler au plus vite les uniformes dérobés aux cadavres des officiers nazis.


  Pour parfaire leurs déguisements, les deux assassins avaient pris soin d’achever leur tâche avec rapidité et précision : un coup de poing pour déstabiliser l’adversaire, un autre dans l’abdomen pour l’empêcher de hurler, puis le coup fatal porté exactement sur le flanc gauche, entre les côtes pour atteindre le cœur sans détour.


  Le temps était précieux et la moindre seconde d’hésitation pouvait compromettre toute l’opération ; la veste fut ôtée rapidement pour éviter que le tissu ne s’empourpre trop du sang de la victime agonisant sur le plancher.


  Léonard l’observa un instant, détaillant avec beaucoup de sérieux l’accoutrement porté par son apprenti ; il dépoussiéra une épaule et redressa la taille du veston.


  « Un vrai petit salopard… Reste muet à partir de maintenant et suis ce que je fais, on doit passer inaperçus au moins jusqu’à ce qu’on atteigne le Luxembourg.


  — Et après ?


  — On avisera. »


  Walter n’était pas aussi coutumier de ces situations que son ainé rompu à cet exercice. Il prit une posture particulière, joignant les talons de ses bottes et tendit une main haute devant lui.


  « Ne fais ce salut que si je t’en donne l’ordre. Je t’enseignerais les rudiments de l’allemand pour qu’au moins tu comprennes ce qui se dit. »


  Le salut militaire était quelque chose de particulier à chacune des armées que comptait le monde, mais celui qu’avait choisi le parti nazi d’Hitler le révulsait au plus haut point. Il était devenu le symbole d’une idéologie entière, d’une haine infinie.


  Le trouble de la guerre rendait la communication d’informations bien plus difficile qu’autrefois mais ils ne devaient laisser aucune trace de leur passage derrière eux.


  Après avoir caché les corps des deux hommes dans la cave de la maison abandonnée à l’ennemi, Walter et Léonard quittèrent la propriété à bord du véhicule de leurs victimes. Le chemin qu’ils suivirent était cahoteux, déformé par les intempéries et les hivers trop rudes.


  Se fondre dans le décor par un temps de trouble aussi fort n’aiderait en rien à leur cause.


  



  Léonard avait beau être rompu à l’art de l’infiltration et connaître les subtilités de l’allemand, il lui manquait ce petit plus qui pouvait leur ouvrir toutes les portes du Reich… Un instant d’inattention, une parole trop insistante ou trop audible et son accent grossièrement forcé les trahiraient tous deux. Il était convenu que Walter ne devait jamais ouvrir la bouche pour éviter tout écart.


  A leur plus grande surprise ils n’éprouvèrent aucune véritable peine à avancer dans la campagne à l’arrière du front. De nuit et sans lumière, il était impossible qu’un convoi allemand les remarque ; Walter s’employait à scruter les alentours à la recherche des phares des véhicules ennemis. Dès qu’il distinguait une lueur suspecte, il avertissait son frère d’armes de la présence d’une menace. Celui-ci coupait alors le moteur du véhicule et ils patientaient jusqu’à ce que les gardes se soient suffisamment éloignés d’eux pour reprendre leur route sans risque.


  « Pourquoi croient-ils qu’il détienne la relique ?


  — Plusieurs de nos agents sur place, des frères de confiance nous ont rapporté qu’il s’absentait parfois avec ses officiers. Des témoignages attestent même que des hommes émettant des réserves sur sa façon d’entreprendre la guerre finissent par accepter de le soutenir, sans menace aucune.


  — Imaginer que les templiers sont impliqués pour autant…


  — Ce n’est pas tant le dogme mais les actes qui sont répréhensibles. »


  Walter soupira sans conviction ; imaginer qu’un homme, un politicien avait pu tirer parti de la cupidité et du manque de discernement des Templiers était quelque chose qui aurait pu le réjouir s’il n’avait pas finalement servi de prétexte à un génocide.


  « Il faut arrêter ça…


  — Son heure viendra, mon frère. Accomplissons notre mission et elle approchera plus vite qu’il ne le pense. »


  Sur quoi il retomba dans son mutisme habituel. Walter était un libre penseur, un homme dont la foi en un dessein plus grand et plus important que toute vie suscitait autant de méfiance que d’admiration. Il était dévoué à la cause, corps et âme et nul ne pouvait mettre en doute sa capacité à se sacrifier, si le destin le réclamait.


  Léonard remit le moteur en marche et avança lentement sur le chemin boueux parallèle à la route ; quelques branches craquaient sur leur passage et bientôt, il leur faudrait abandonner leur véhicule, le cacher dans un sous-bois ou l’abandonner sous un pont, loin des pistes habituelles.


  



  Lorsque le jour se leva, ils posèrent un pied sur le sol boueux, cachèrent les quelques provisions glanées dans la ferme après leur départ dans les poches béantes de leurs paquetages.


  « Où se trouve-t-on ?


  — On a passé la frontière il y a une heure.


  — Sans croiser aucun soldat ?


  — Pas si étrange, l’essentiel des troupes est mobilisé sur le front, tempéra Léonard avec certitude. »


  En réalité, ils venaient d’entrer dans le territoire des Allemands, au cœur de l’empire conquis il y a plusieurs mois par une armée que rien n’avait pu arrêter. Walter observa la lisière de la forêt, donnant sur un champ en friche laissé à la voracité des herbes folles s’élevant jusqu’à hauteur de leur taille ; il grignota le quignon de pain rassis fourré dans son sac et écarquilla les yeux en portant la paire de jumelles devant lui.


  A l’est un campement de fortune était déployé, une tente de bonne taille portant le symbole des médecins et des infirmières. Les soldats allemands morts au combat et dont le corps n’avait pas été trop endommagé étaient rendus à leur famille comme le symbole du sacrifice ultime ; la fierté animait certains visages tandis que d’autres dissimulaient la haine farouche vouée à une cause en laquelle ils ne croyaient pas.


  Plus au nord se trouvait un village animé d’une vigueur que la région avait rarement connu : quelques véhicules noirs portant le signe du parti à la croix gammée s’étalaient en épis le long de la rue principale et des drapeaux rouges flottaient aux fenêtres du bâtiment municipal.


  « Il est là ce fils de chien… »


  La langue maternelle de Walter avait immédiatement repris le dessus, comme un réflexe involontaire, la colère surpassant la raison.


  L’objectif n’était plus si loin, mais il fallait maintenant envisager que récupérer l’artéfact n’allait pas être aussi simple qu’ils ne l’avaient pensé.
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  « Son corps n’en supportera pas davantage, il doit récupérer !


  — L’animus est une machine,, elle fera ce que l’on attend d’elle.


  — Pas si vous le tuez ! Dois-je vous rappeler combien ont coûté vos travaux pour…


  — Assez. Vous dépassez les bornes ! »


  Un cliquetis lancinant frappait une surface dure et résonnait dans son environnement.


  « Une heure, vous m’entendez ? Le temps que l’analyse soit terminée. »


  Les pas résonnèrent autour de lui puis s’éloignèrent. Le soupir de l’assistante qui n’avait pas bougé au départ de Thomas bruissa légèrement puis elle se pencha vers lui.


  Pendant un instant, Desmond crut apercevoir une lueur, comme l’ouverture située au bout d’un tunnel ; il était plongé dans une semi-conscience qui entravait ses pensées et censurait ses idées mais le fourmillement dans ses bras lui hurlait qu’il était vivant.


  Incapable de bouger, il sentait sa poitrine se soulever avec une régularité étonnante, sans à-coup ni accélération.


  « Vous m’entendez ? Je sais que vous le pouvez… Nous vous sortirons de là. »


  
    

  


  Chapitre 3


  « Nous sommes si proches du but que nous nous sommes fixé. L’Ankh n’est pas un problème, mais nos dernières découvertes révèlent qu’elle n’est pas capable de réellement ressusciter son hôte. Au-delà de difficultés proprement médicales et d’une hypothèse d’incompatibilité biologique du sujet se dégage une sorte de problématique philosophique… Avons-nous véritablement le droit de ranimer la chair ? Pouvons-nous concevoir d’utiliser un tel pouvoir en éludant qu’à plus ou moins lointaine échéance un homme décidera d’user de l’objet comme une source de profit personnel ?


  Il nous faut penser à l’avenir et ce qu’un tel pouvoir permettrait de faire dans les mains des Assassins... »


  1er mars 2015, Rapport audio n°61, Professeur Daniel Thomas.


  


  Notes du projet Lazare, Abstergo, tous droits réservés.


  
    

  


  



  



  Le bruit le tira de ses songes, sombres instants de repos. La boite lui avait fait perdre toute notion du temps, tous repères dans l’espace. Il n’y avait que ces fractions de passé et d’avenir fantasmées.


  Numéro16 le lui avait maintes fois répété, il ne pourrait pas sortir indemne de cette guerre pour laquelle il n’était rien de plus qu’un pion remplaçable sur le grand échiquier d’une bataille millénaire. Les hommes contre d’autres hommes.


  Un dilemme infini et une balance dont l’équilibre était aussi fragile qu’un fil de soie tendu entre deux masses. Parfois, le flot de ses pensées s’évanouissait et laissait place à une amertume peu commune qu’il ne parvenait pas à appréhender ; la mort l’avait frappé, il s’était sacrifié pour empêcher la Terre de disparaître…


  Exister, alors qu’il avait senti son corps s’embraser au contact de la stèle de Junon pouvait-il être réel? A chacune de ses pensées, un frisson parcourait ses membres, désagréable manifestation d’un souvenir douloureux.


  « Êtes-vous éveillé ? »


  Il ne pouvait pas répondre, l’esprit trop embrumé ; il avait l’impression que son corps flottait, son visage affleurant à la surface d’une eau parfaitement immobile et lisse.


  « Quoi qu’il arrive, ne vous retournez pas, suivez mes instructions et tout ira bien. Je vous le promets. »


  


  Sa voix féminine était douce, rassurante. Son cœur était apaisé. 
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  Alentours de Bruxelles, Belgique — 14 mai 1940


  



  L’ombre de la garnison planait encore sur les paysages accidentés ; les abords de la ville étaient intacts, mais ils avaient préféré laisser le camion dans la campagne. Si progresser à pied était un effort de plus, rester invisible était une priorité absolue depuis qu’ils avaient dépassé les lignes ennemies.


  Les faubourgs étaient déserts, seuls quelques militaires allemands regroupés en escouades patrouillaient et battaient le pavé de leur marche rythmée et sonore. Il se murmurait çà et là que le Führer n’était pas loin, au cœur même de la ville où se préparait un défilé militaire de la marche de l’Allemagne sur ses ennemis.


  L’arrogance de cet homme était ce qui avait le plus frappé Ryan lorsqu’il avait entendu les récits du front: parader ainsi dans les rues encore marquées par le passage de ses armées était un moyen pour le Reich d’asseoir sa domination sans laisser aux peuples des terres annexées le temps de reprendre leur souffle et d’organiser une quelconque tentative de représailles.


  Chaque habitation avait été fouillée, l’arsenal militaire confisqué et les papiers de tous les citoyens de la ville avaient été contrôlés. D’aucuns racontaient même que l’on triait les personnes selon leur religion, la couleur de leur peau.


  L’idée le révulsa et il prit une profonde inspiration pour calmer les caprices de son corps fatigué. Les jours de fuite au travers de la campagne Française et Belge l’avaient épuisé et son mentor.


  « Comment être sûr que nos informations sont toujours valables ? »


  Le Maître-Assassin eut un regard convenu pour son apprenti avant de l’inviter à quitter la cachette inconfortable dans laquelle ils se trouvaient ; la dernière patrouille militaire venait de disparaître à un carrefour en retrait de leur position puis il lui expliqua tandis qu’ils marchaient en direction du centre-ville:


  « Nous avons rendez-vous avec l’un de nos frères, patience. »


  Le moteur d’un blindé Maultier ronronna plus loin, derrière eux et ils se faufilèrent dans une ruelle étroite entre deux maisons de briques rouges. Là, ils attendirent calmement que les Allemands se soient assez retirés de leur position pour poursuivre leur périple.


  « Combien de temps avons-nous ?


  —Il repartira pour l’Allemagne vendredi.


  —Il nous reste trois jours.


  —Deux. »


  Trouver des armes et rejoindre le centre prendrait sans doute le reste de la journée. Se terrer dans un coin et étudier les plans préparés par leur compagnon, une de plus.


  Le temps filait, mais lorsqu’ils parvinrent enfin aux abords du cœur de la ville, ils s’engouffrèrent dans les égouts de la cité pour échapper aux patrouilles plus nombreuses et vigilantes dans les quartiers occupés. La nuit tomba rapidement et bientôt ils accédèrent à la porte dérobée menant à la cachette des Assassins.


  Le bois vieilli portait la gravure de leur emblème et l’odeur cuivreuse provenant des interstices naturels du vois n’augurait pas la meilleure découverte. Walter était hésitant, son regard avait changé se débarrassant de la confiance pour s’enquérir d’une appréhension nouvelle.


  Après quelques secondes qui parurent s’éterniser, il posa son gant avec crainte sur la porte dérobée et la poussa fermement, sans faillir.


  Le parfum de la puanteur retourna l’estomac vide de Ryan ; il porta une main hésitante en guise de masque sur son nez et sa bouche.


  Les la pénombre dominait le réduit saccagé faiblement éclairé par une lampe à pétrole vacillante ; le jeu d’ombre et de lumière animait les corps amoncelés à même le sol sur un plancher bruni par le sang et moucheté de débris.


  À première vue, Walter ne pouvait dire combien de victimes avait faites la garnison responsable du massacre tant les membres éparpillés étaient indiscernables.


  La bile se fraya un chemin dans son œsophage et il ne put réprimer plus longtemps le dégoût qui animait ses pensées ; appuyé contre le mur, le visage tourné vers le sol il ferma les yeux en espérant que cette photographie mémorielle se dissipe et que son bref souvenir s’évanouisse.


  Ryan qui contenait ses sentiments et sa rage posa une main amicale sur l’épaule.


  « Ne restons pas là… Il n’y a plus rien à faire pour eux. »


  Le mentor avait cédé la place à son apprenti, l’espace d’un court moment où ses sentiments avaient pris le pas sur la raison. Il respira profondément et jura vengeance devant le tombeau de ses frères. Ryan tira sur la planche de bois, refermant l’accès secret à la base locale des Assassins.


  



  Alentours de Bruxelles, Belgique — 16 mai 1940


  



  Se cachant dans un bâtiment bombardé par l’armée victorieuse, Ryan et Walter avaient pris plus de temps que nécessaire pour se préparer à livrer leur dernière bataille. Sans personne pour les assister, il était peu probable qu’ils reviennent sains et saufs de l’enfer dans lequel ils s’apprêtaient à pénétrer.


  À la nuit tombée, le bâtiment était une forteresse gardée par des patrouilles régulières de la SS ; si la nouvelle n’était pas particulièrement réjouissante, cela signifiait clairement que leur cible n’avait pas quitté la ville.


  « Les plans mentionnaient une entrée de service sur le flanc Est, une autre au nord.


  —Nous passerons par les toits, trancha Walter.


  —Les gardes sont partout, rétorqua Ryan, l’appréhension dans la voix.


  —Je sais. »


  Selon toute vraisemblance, Walter était dominé par la colère, la vengeance prenait le pas sur la raison et la réussite de leur mission.


  



  En arpentant les faîtages alentour à la recherche du meilleur point d’accès, les deux assassins avaient repéré la ronde des gardes sur les balcons dégagés de l’ancien bâtiment administratif. S’élevant sur trois étages l’édifice était flanqué de hautes fenêtres que de lourds rideaux avaient obturées.


  « Ici… » fit le mentor.


  Le bras tendu désignait l’avancée d’une lucarne ou un soldat armé d’un fusil paraissait s’assoupir. Le regard dissimulé dans l’ombre de son casque, il serait passé inaperçu pour la très grande majorité des gens, seulement trahi par les volutes de vapeur blanche s’échappant de l’ovale de son visage.


  « Et une fois à l’intérieur ? »


  L’absence de réponse de l’ainé trahissait une approximation latente qui n’était pas dans ses habitudes ; Ryan prit un regard plus insistant et fronça les sourcils.


  « Je ferais diversion, la chose devrait se trouver dans ses quartiers…


  —Promets-moi que tu ne feras rien d’inconsidéré. »


  Un nouveau silence s’imposa entre les deux hommes tandis que la lueur d’une lampe éclairait le chemin de ronde d’une sentinelle en contrebas de leur position.


  La configuration de l’architecture de ce quartier de Bruxelles ne pouvait pas leur permettre de rester à l’abri sur les hauteurs ; pour atteindre leur but et pénétrer dans la demeure, ils allaient devoir descendre à découvert et se faufiler jusqu’aux jardins.


  Ils étaient perchés au quatrième étage d’un immeuble inhabité (comme le prévoyaient les consignes de sécurité de la garde rapprochée du führer), aucune lumière ne traversait les fenêtres des appartements déserts. Accroupi au sommet de l’arête du toit, Ryan était en appui sur le conduit de cheminée quand Walter plongea dans le vide, sans prévenir.


  Le signe.


  Le plus expérimenté se réceptionna silencieusement sur le pavé après avoir ralenti sa chute en s’accrochant aux aspérités des pierres de taille ; Ryan l’imita et vint s’abriter derrière une camionnette postée à quelques mètres de son mentor.


  



  Entre deux passages du soldat en patrouille dans la rue, ils réussirent à atteindre la grille enserrant les jardins de la propriété. Les hautes structures en fer forgé donnaient directement accès au parc arboré jouxtant le manoir où était censé se trouver l’artéfact en question.


  S’appuyant tour à tour sur les colonnes de pierre et les barreaux de métal, les assassins s’engouffrèrent dans la brèche abandonnée béante par des gardes trop présomptueux. Ils se laissèrent retomber sur le sol meuble, le bruit de la chute atténué par l’épaisse couche de végétation bordant les parterres de fleurs en désuétude.


  Ryan observait les mouvements précis et furtifs de son mentor ; il ne parvenait pas à défaire son esprit de l’appréhension qui le hantait. Quelque chose lui échappait, une donnée imperceptible pour le commun des mortels, mais que tous ses sens lui hurlaient d’empêcher.


  



  Un pas, puis un autre.


  Et enfin, le moment opportun de l’ascension vers le balconnet gardé.


  Avant de parvenir à rejoindre Walter, il avait entendu le corps retomber sur le sol, inanimé. Le visage parfaitement exposé aux rayons de la pleine lune était celui d’un jeune homme qui ne devait pas avoir plus de quinze ou seize ans. Sans vraiment s’en rendre compte, le portrait de leur ennemi s’était gravé dans sa mémoire, comme s’il avait subitement pris conscience que derrière les idéaux et les monstres se cachaient d’autres hommes.


  L’enfant respirait encore, au moins Walter l’avait-il épargné.


  



  La porte-fenêtre donnait sur un couloir aux boiseries parfaitement entretenues mouchetées de toiles et de gravures représentant la ville depuis ses origines. Ils entendirent les discussions des militaires chargés de la sécurité du führer s’approcher et distinctement s’atténuer à mesure qu’ils s’écartaient à nouveau.


  « Les quartiers se trouvent plus loin…


  —Attends, les gardes ?


  —Je vais m’en occuper, tu atteindras l’objet. »


  


  Walter avait toujours le dernier mot ; sans véritablement s’en rendre compte, Ryan avait opina d’un bref mouvement de la tête et le mentor s’éclipsa.
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  « Les dommages que vous allez causer sont irréversibles ! s’emporta la jeune femme au-dessus de lui.


  —Ne vous ai-je pas déjà dit que vous ne m’étiez pas indispensable ? Alors, tenez-vous, ou je serai contraint de vous signaler à la sécurité et au Conseil ! »


  Un spasme anima les jambes du captif ; ses yeux s’ouvrirent sous l’eau sans qu’il puisse le contrôler.


  « Non, ne faites pas ça !


  —Vous ne me laissez pas le choix. Le sujet17 est irremplaçable, pas vous.


  


  —Non, arrêtez ! Gardes ! GARDES ! »
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